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#08 Notice | sur Juzes MikuaïLovrren ScnoKkaLskY, Correspondant de l'Académie 


= par M. Grorces PERRIER. 


_ _  Jures Mixmaïrovrron Scnoxarsky, mort le 26 mars 1940, était né 


_ le 5-17 octobre 1856 à Saint-Pétersbourg. Il passa son enfance dans une 
_ propriété du Gouvernement de Pskov, qui faisait partie du fameux coën de 
Pouchkine, encore plein de souvenirs de ce grand poète russe. Il y fit la 
connaissance du fils cadet de Pouchkine, Grégoire et, bien que plus jeune 
d'environ 17 ans, il devint son compagnon inséparable, lié avec lui par une 


_ inaltérable amitié. Ces étroites relations avec un homme supérieur et cette 


vie au grand air, entrecoupée d’expéditions de chasse dans une contrée 
qui, à cette époque, était encore presque à l'état vierge, développèrent 
chez J. Schokalsky un amour ardent de la nature. 

_ Entré en 1874 à l'École navale de Saint- Pétersbourg, il en sortit 
Enseigne de Vaisseau le 1-14 mai 1877. Après avoir suivi les cours de 
l'Académie navale (Section d'Hydrographie) de septembre 1878 à 
octobre 1880, il travailla pendant deux ans à l'Observatoire physique 
central de Saint-Pétersbourg (dirigé par H. Wild) comme chef de la 
Section de Météorologie maritime. Après deux ans passés à l'Observatoire, 


1940, 1* Semestre. (T. 210, N° 19.) 47 


", 


% is | 1907, qi en BANUA pour sa carrière, car 


à sa disposition une très riche collection d'œuvres scientifiques 
En. 1910, il devint rofesseur titulaire de Géographie PR TEE 
d'Océanographie et de Météorologie à l'École navale. IT termina sa0 | 
carrière active comme officier général. $ RÉVERRe : 
MERE Schokalsky a joué un rôle Re line important à la Société 
‘russe de Géographie, où il fut successivement, depuis 1882, Secrétaire 
et Président de la Section de Géographie physique; ROLE 


«Président, enfin AE et Président d'honneur de la Société. 


# 


ME haie, fut plus spécialement attiré par l'étude des régions 
= polaires. Ses travaux, publiés les uns en langue russe, les autres en langues 
_ étrangères, comprénaient déjà, il y a dix ans, Lie de LOUXA RER 
_ notices, nombre qui s’est sans cesse accru depuis, car jusqu’à ses derniers 
_ jours J. Schokalsky a continué à travailler avec acharnement, assisté d’une 20 
collaboratrice fidèle et dévouée, sa propre fille, à laquelle on doit égale- | 
ment d'intéressantes contributions scientifiques. ! 
Citons seulement les plus importantes des œuvres de J. Schokalsky : 
d’abord ses apports à la Grande Encyclopédie russe, comme L'Océanographie e 
et les Océans (1890); La Russie, son étendue, sa superficie, ses frontières, etc. 
(1898); l’Instruction pour l'étude des lacs au point de vue physico-géogra- 
phique (1905); La superficie de la Russie d'Asie, ouvrage commencé en 
ES collaboration avec le (rénéral de Tillo, couronné en 1906 par l’Académie 
De des Sciences de Saint-Pélersbourg et honoré en 1911 du prix Tchihatchef, 
‘a par l’Académie des Sciences de Paris; le Grand Atlas en langue russe - 
E de A. Marcs, contenant 62 cartes in-folio et 160 cartes supplémentaires, 
4 - toutes rédigées par J. Schokalsky; L’Océanographie, ouvrage capital 
+ de 683 pages, paru en août 1917, honoré du premier prix de l’Académie 
des Sciences de Pétrograd, en 1919, et du prix Gay de l’Académie des 
Sciences de Paris, en 1923. 
J. Schokalsky fut chargé d'importantes missions en Russie d'Europe et 
en Sibérie; 1l prit part à de nombreuses Conférences scientifiques inter- 
nationales. Visitant les principaux Établissements cartographiques de 
l’Europe et des États-Unis, officiels et privés, il arriva ainsi à connaître à 
fond tous les procédés ba d'impression et de publication. 


| 15 nautiques publiés | par les différents Series a ques, 
que. sur l'établissement des cartes marines. Ce Rapport amena le Co os + ; 
| émettre le vœu que le Gouvernement russe convoquit la première Confé- 
| rence internationale de Sécurité de la Navigation maritime. Elle fut réunie : 
en mars 1912, à Saint-Pétersbourg, sous la présidence de J. Schokalsky, ARCS 
___etaboutit à la création du Bureau hydrographique international de Monaco, RER 
= en 1919, dont, en somme, J. Schokalsky fut ainsi le promoteur. à 
Ne. L'activité très variée de J. Schokalsky s’est donc exercée dans un in 7 | 
AS domaine très étendu, la Géographie, la Navigation, l’ Océanographie, ARE 
4 Hydrographie et la Météorologie. Il toucha encore à bien d’autres - 
| sciences, par exemple à la Géodésie. AIRE 


“4 Il n'était pas sans avoir été très affecté des graves événements dont son 
É. pays avait été le théâtre pendant et depuis la dernière guerre. Sa situation 
| s’en était trouvée diminuée, mais il avait toujours conservé une inaltérable 
LE confiance dans les destinées de sa Patrie. Il aimait beaucoup la France; 
3 un de ses plus grands plaisirs était d'y venir, plaisir qui lui fut parcimo- 
4 - _ nieusement mesuré dans ses dernières années. [1 accueillait toujours les 
4 savants français, ses collègues, voyageant en Russie, avec une inépuisable 
obligeance et une affectueuse sympathie. Nous n'oublierons jamais la 
EE : manière dont nous fûmes reçu par lui à Léningrad et à Moscou en 1934, 
| au moment de la célébration du 15° anniversaire du Service géodésique de 


À l'U.R.S.S., coïncidant avec la 5° Conférence de la Commission géodésique D 
3 baltique. % 
ÿ Deux des titres dont il était certainement le plus fier étaient celui ; 
3 de Correspondant du Bureau des Longitudes (1930) et de Corres- 


pondant de l’Académie des Sciences, dans la Section de Géographie et 
Navigation (1932). Il avait succédé, au Bureau des Longitudes comme à 
RSR ; ; es 

l'Académie, à G. Lecointe, l’ancien Directeur de | Observatoire d’Uccle- 
Bruxelles, également spécialiste des questions polaires. 

J. Schokalsky a été un travailleur acharné, laissant une œuvre considé- 

rable. Ceux d’entre nous qui l’ont connu au soir de sa vie garderont toujours PE 

fidèlement le souvenir de ce beau vieillard si éminemment sympathique, 28 
dont l'intelligence toujours alerte et l’activité sans cesse en éveil semblaient 


défier l’âge. 


en Dial G ; Le recbe éocènes des Etats 
mt an d’après les caractères de leur faune ue 


\ 


celles … 
| voici pour r les formations miocènes. 
La série du Chesapeake (Miocène du Dave dé Mai Fe ue 
HAS et de la Caroline du Nord). — La série du Chesapeake pan es 
. de la base au sommet, les formations de Calvert, de Choptank, de Saint- 
© Marys et de Lion. La formation de Duplin, dans la Caroline du Nord, : 
re est un facies de la formation de Yorktown, en Virginie. é ere 
ru La formation de Calvert renferme de nombreux restes de Poissons, L'ES 
Lido des dents de Squales. Sa faune ichtyologique est composée de 
Squatina occidentalis Eastm. ; Myliobaus gigas Cope, Ætobatis arcuatus Ag. ss 
É = Notidanus primigenius AÂg., Odontaspis acutissima AÂg., O. cuspidata Ag, 
|  Oxyrhina hastalis Ag., Alopecias gigas nov. sp., Carcharodon megalodon 
Ag., Carcharias (Prionodon) Egertont Ag., Sphyrna lævissima Cope, 
 Galeocerdo aduncus Ag., Hemipristis serra Ag. La grande majorité de ces 202 
espèces sont des formes du Miocène de l’ Europe et de l'Afrique. TES 

_ Ces mêmes espèces se retrouvent dans la formation de Choptank, TE | 
ailes sont moins riches en individus, et y sont associées à une autre 
espèce du Miocène de l'Europe, Oxyrhina retrofleæa Ag. 

Comme dans le Burdigalien de l’Europe, la plupart de ces espèces 
restent, dans les formations de Calvert et de Choptank, relativement 
petites. 

Les formations de Yorktown et de Duplin sont caractérisées surtout par 
la présence de Carcharodon Rondeleté Müller et Henle; elles correspondent 

re à l’Anversien (— Sahélien) de la Belgique. 
a La formation de Saint-Marys correspondrait au Vindobonien. 
Les Ashley Phosphate Beds de la Caroline du Sud et la Hawthorn forma- - 
tion de la Floride. — La plupart des restes de Poissons décrits jadis par. 
te Gibbes et par Leidy furent recueillis dans les Ashley Phosphate Beds de la 
| ; Caroline du Sud, lesquels ont été longtemps une importante source de 


i a 4 
S (1) Séance du 22 avril 1940. 
HAc: (?) Comptes rendus, 20, 1940, p. 80. 


re a Le Le 
e éocène, et que an ER Pr l, pour apparte 
1M e. C'est de cette formation, qui est rapportée par C.-W. 
a Hawthorn formation de la Floride, et qui appartient au He po, 
inférieur, que dérivent, en fin de compte, la plupart des restes de Poissons 
er siles de la ARE du Sud mis en œuvre par Gibbes et par Leidy. ARTS 
È | La grande majorité de ces restes se rapportent aux espèces miocènes de la DE 
| _ série du Chesapeake et du Miocène de l’Europe. Ainsi disparaît l'anomalie 
que constituait la prétendue apparition, dès l'Éocène, en Caroline du Sud, 
Se d'espèces qui, dans le reste du monde, se montrent, pour la première hate 
Een. au début du Miocène. | | 
La formation des Ashley Phosphate Beds contient des éléments # 
couches plus récentes que le Miocène, car, parmi les fossiles qu’elle a 
pe _ livrés et qui sont conservés au Musée de Washington, j'ai reconnu la 
_ présence du Ga/eocerdo actuel (G. arcticus Faber). : DS 
+2) La faune ichtyologique de la Hawthorn formation est composée de 3 
la plupart des espèces miocènes de la Caroline du.Sud et de la région du . 
Chesapeake. Elle comprend aussi un représentant du seu tropical ge 
…__  Diodon(D.-circumflexus nov. sp... 
1 Le genre Diodon est inconnu dans le Miocène du Me et de la Fe 
Virginie. Il apparaît, avec D. vetus Leidy, dans le Miocène de la Caroline 
du Nord et de la Caroline du Sud. On le retrouve, avec D. circumfleæus 
nov. sp., dans le Miocène de la Floride. Sa répartition dans le Miocène 
de l’Atlantic and Gulf Coastal Plain révèle, dans l’hémisphère Nord, en 
Amérique comme en Puvope, une extension de la faune tropicale plus 
grande à l'époque miocène qu’à l'époque actuelle. 
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NOMINATIONS. 


| M. G. Pernier est désigné pour représenter l’Académie à la Commé- 
E moration, par l’Institut de Coïmbra, de la Fondation de la monarchie 
EE portugaise en 1139, et à celle du Aétablissement de l'indépendance du Re. 


Portugal en 1640, le 9 juin 1940. 
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STE a Jean Lugeox. Mémoire. sur la ee d'intégration de ‘alitudes à en 
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Ne te — Sur le sobre de Waring relatif à un polynome 
_ du troisième degré. Note (*) de M. Loo-Keve Hua, présentée par 
M. Jacques Hadamard. - | 

Soit RE 
F4 f ; 
_f(æ) = (25 — æ) + 2 —x)+cx + d ACRAGES SET: 

où a, b, cet d sont des entiers. | à 

AT 1. — Tout entier suffisamment 8 crand est la somme de huit valeurs 
derhe) 20. | 

= TukonèmE 2. — resque tous les entiers sont des sommes de quatre valeurs 
de-f(æ)}, es où la valeur quatre est la meilleure possible. 

Cet énoncé a lieu sauf dans les deux cas exceptionnels suivants : 


(x) f(æ)=2(2a +i)a + (ab +1) + 2(ac + 1)æ + d' (mod 16) 


où = a"(b'+ a") (mod 3). Dans le premier cas exceptionnel presque 


| 
(ai J(æ)= a"x + 3b'x+ 36% + d' ‘(mod 9), & | 
l 
1 
1 
tous les entiers sont des sommes de sept valeurs de /(x), æ>o, où la | 


LE 


à valeur sept est la meilleure possible. Si /(æ) vérifie la condition ES mais 
“D ne vérifie pas la condition (1), alors presque tous les entiers sont des 
5 LR | 
ù ; "1 
Fe (1): Séance du 15 avril 1940. 


LATE PI 
dt 


Aneui es singulières. : 
armontées en ST sur mon rés 
itielle (?) sur un lemme ads à celui qui es 


port a ( ù es et sur le lemme suivant : 


fe) + it + fe += PSS, moin HER 
Re Fes Ur ER ; Me 
r= eo …. O(p°). Æ e | 
Ce lemme s'établit de la manière suivante : Évidemment le nombre des 
_ solutions de la LHReRUenEe est égalà 


+ 


Et 


4 = [3 pi] p 7 x 


as S «x et et ln) =pt Of ED th fte)]| | 


ge r—= L=AACTN 


Lac =e |. 


Donc il suffit de démontrer que 


4 ss | : p—1| p u | : 2 TL PERLE 
250 5 > D el f(æ)] = O(p'). | En RAT 
25 AT S Sn. 


Dr UE 1 à j F 
j RTE 


On peut supposer que p } a, car autrement l'inégalité (1) s'ensuit direc- 
tement de la considération des sommes de Gauss. On pi supposer, de 
plus, que p >3.Il existe un entier © tel que 


f(x + 9) =Az+Cx + D (mod p). 


Siplc, le lemme résulte du fait bien connu que 


P 
S'etas)=0(Vr) () 


LA 


ea Comptes rendus, 210, 1940, p. 520. 
5) Acta Math., T1, 1939, p. 128-143. \, Es 


ao p—1l p 4 TR 


= E os S + Sn ie 
A=ilr-t se - em b=1 PA ni 


RP D 


M aÿ+ri=yi+ri " 
ESC 


ALGÈBRE. — Sur les limites de J. -J. Bret. 
Note de M. Pierre Seréesou, présentée par M. Paul Montel. 


nt 
« 


“ 


J.-J. Bret a établi en 1815 les deux théorèmes suivants (‘): 
Soit l'équation 


JL) = rt +... + Ga — Qt quart, Li GÎTE. EE a—=0 
qu a v‘ coefficients négalifs — a;, — Ai — Bises) sy Ge On pose 


TU pour pat KART Le ay—0 Dour T == 1, NÉ NENN AIS 
borne supérieure de chacune des suites (1) et (II), augmentée de l'unité, 
représente une limite supérieure des racines positives de /(x)— o 


de o £ : 
F + RES MEE — 4the Va Ce NES LS Or + +, a 
Et. Ha Dr +...+a;n CE 7 2 mt In me 

Wa da/a: | h/a 

(I) ee RAS MAS LRO 7 

(er) er) dé 


(*) Annales de Mathématiques, 6, 1815, P+ 112-122. 


ee ed É ax es om ps  …. 
rles. ns del Bret du manière suivante : SRE Fe Je 


À ?. L À. 
TRES pé eures He suitès (ED. ge + (a est une limite supérieure ne 


nes ositives ‘de ef (æ)= —=0: 


a; a x : 4 
Es à v ès fe N 
nn e —— ve Rs 
at re " Ag +. + Œj4 : dE. FAR di 
@j 
+ " E né RES , RS = ET — 
GhrmtC mt... + Cia Car Care. + C'are 


æ} 


PR DL re ne 0 ue 
C1 + CES 5 dit + ..+ C; UE 


Tuéorème IL. — La borne supérieure augmentée de l'unité, de la suite des 
bornes inyérieures des suites (K,), 2, (Ko -est une limite Super des 


racines positives de f ARE — ge: * 


s A di i1 (472 di 
Se TE + ? are PE pe RE 2 
Go C'a; + CP a, Cat Cat. + Cas 
aj Ji &; dj à FAR 
= RL Æ en = RS SN RTE + ) RE) É 
pes + dis NOR MEN dits (Na Er EEE. EE, 
nn es Re nd dec ue les ares els Ron ES PRE PR 2 Re ns æ. 
& 
ESA 47) Œt É * À 
se pe Es == E : Ps ON a TRES ) Se 
Ages Ts = Carter a) @ a: (Ë£—S) (dot... + ds) ++ Gin ù 


Tuéorème LIL. — Sx Les entiers p, q, r, ..., u satisfont aux inégalités : 


DSi pH), PF ETÉk ...,pFg +... HUuEr 


(2) Géomètres français sous la Révolution, Paris, 1929, p. 34-35. 


& A 
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Po Fire les te dans É pratique, la suite 1) peut 
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» 


ep AS SAT . lan E HAE 
TS RU - TR VE 
jte cCEe pi n À PES En EE Ap+g—1 


ES 


A Sd pr a. me | 
ER Va PRET REA es 


| placée par : suite majorante UE 


S En D arteaiee pour p — t, q SR —i,r=# k—j, es ER suite (S') De 
"+ © le théorème I de Bret; pour p=q—r2. U Ex > la suite (S') donne le 
théorème Il de Bret. SR æ 


tr. 


Observations de M. Pau. Mowrez sur la Communication précédente. 


» 


x, 


LE Arr de J.-J. Bret et de M. P. Sergesou se Rest un 
principe général de détermination d'une limite supérieure des racines 
réelles d’une équation algébrique. 


Soient f(x), P(x), Q(x), R(x) des élan dont le terme de plus : 


haut degré a un coefficient positif; supposons que les inégalités 7 2 

Miro; SLOTE TA R{(æz) > 0 ; J 

_ entraînent à 0e 

: en à : 

res si L, L, l, sont respectivement des limites supérieures des zéros réels de 


P(æ), Q(x), R(æ), la plus grande de ces limites est une limite supérieure | 
des zéros réels de f(x). F5 
Soit alors | 3 


(2e) = aa ca AN SRE ar al Er E Qu A NUE n 


les nombres 4, étant positifs ou nuls et les coefficients — dij —4;,— ay | 


A ann dr Le 


be >" Hi LS éd in al 


hé = 
+ 


on obtient | le. Lee théorème dE J. ge Bret, avec les limites scusiques és | 


P(x)= ay(x RE, pe 
Q()= (rt x) — a; 


R(æ) = &(xi?— ai) Land 


on hrart le second théorème de J.-J. Bret. 
Si l’on prend 


\ 


an LE ss a) 0 


Q(æ)= (x —1) (ar + mo + + dan + due D + rap) — ap 


PR SÉPEPR ENTER Re SP + art RE 
; — j + 4j ak jee CNE us RP + 77e) D 


on Open la suite (L,,) de M. P. Sergescu etc. 
Ces théorèmes s’obtiennent en prenant pour Lulsedes fie du méme 


_Lype, mais cela n’est pas nécessaire. On obtiendrait d’autres propositions 


de même forme en prenant pour /,, L,, l, des limites de types différents. 
4 | 


GÉOMÉTRIE. — Sur le nombre des plurisécantes et sur la classification 
des courbes gauches algébriques. Note (') de M. Prazzocra-BeLocu. 


Le problème général de la classification des courbes gauches algébriques, 
suivant un autre point de vue que celui des études précédentes sur le même 
sujet (*), peut aussi être fondé sur la considération de la nature et 


(2) Séance du 1° mai 1939. : 

€) V. G. HazPnen, Journal Éc. Polyt., 52, 1882, p. 1-200; Œuvres, 3, 1921, 
p- 261-455; M. Nosrner, Abhand. Akad. d. Wissenschaften zu Berlin, 1882, Math. 
Abh., p. 1-120; F. Seven, Rend. R. Acc. Lincei, 5° série, 24, 1915, p. 277-888 


et 1011-1020. 


Al 


te rc 


les Apart, dépourvue done sin lie s 


EE 


On Dans. …r que cette nt Pa implicitement aussi fe 


nombre des plurisécantes d’une multiplicité supérieure à 4, car chaque 
te équivaut à un nombre bien déterminé de quadrisécantes, 4% 
| précisément, si » est la multiplicité de la plurisécante (c’ est-à-dire le 
_ nombre dE points où SR rencontre la courbe elle équivaut à 


mm —1)(m — 2)( Ft 


1.2.3.4 


_quadrisécantes = expression des combinaisons de m PURE squalré à 
quatre). 
Cela posé, soit æ,_, le nombre des  Linse tentes de multiplicité n—1, 
soit æ, , le nombre des plurisécantes de multiplicité n — 2, ..., soit æ, le 
nombre des quadrisécantes de la courbe d'ordre 7, avec » points doubles 
apparents\(4, 20,4; 20,24 m2 0). 
On obtient alors la formule 


(n—1)(n—2)(n—3)(r —4) 


(2) 24 Tn—1 
D, Ln-o +. +0 + IT + x 


= jh nt) Enr — a)(r —3)(n —13). 


Cette formule ne s'applique pas aux courbes qui possèdent un nombre 
infini de plurisécantes. 


2. Classification des courbes gauches algébriques d'ordre n (suivant le 


nombre et la nature des plurisécantes qu’elles possèdent). — Pour chaque 


—————————__———————_————_—__—_——— 


(5) C’est ce que R. Sturm (Math. Ann., 21, 1883, p. 457- 519) fait pour les courbes 
situées sur les surfaces du troisième ordre, et c’est dans le même sens que je parle 
ici de classification et de famulles de courbes. Les familles de courbes que j'indique 
sont naturellement des sous-familles de la classification de Halphen-Noether, 


Ne - 


On voit sans difficulté que les solutions 


(re Pier te 


RATE ME 7) 


5 


sont géométriquement impossibles. 

Dans tous les autres cas, j'ai démontré que les courbes existent effecti- 
vement, en les déterminant comme intersections de deux surfaces algé- 
briques. Ce procédé peut s'appliquer pour #7 quelconque. Pour chaque 
famille de courbes, on obtient aussi, bien définie, la courbe complémentaire 
d’intersection (irréductible ou réductible). 


Se af tons. ee ae Re images DE de D 
ca par les transformations itérées z1(3), 2:(3 A 18) ce. Soi en 


continu commun à à Lousdes DCR DES RL 


© TuéorèmE. — St la dérivée à l’infint à de 3,(z) est entre 0 el : Es De à tout 
nombre © entre 0 et r/2 il correspond un nombre fe que N contient Le | 


| domaine |3| >> R, |args| << (nf2 DER LOTO 


Démonstration. — Soit Ÿ(z)— argz — args. 3% inégalité À 0 nets 
la convergence de l intégrale sur l’axe imaginaire 


ue Bee RTC 
(1) = ee Pepe LE 


Pour 3 = + 1y dans Don a 


(2) gs er De HRRETSE dl. 


LL —- 
ee) 


Si jargs|<{(r/2) —e et si, en outre, |3| est suffisamment grand, alors 
lun certain nombre te den 3-1, 3, ..., 5, se trouvent dans l'angle 


arg|<(r/2)—(e/2), el l'inégalité À {1 entraîne 3 
LR > HE (£—1,2,...,p), 


p. étant un nombre fixe plus grand que un. De (2) on tire que 
n==1 = 
1 
(Sarre ar rer | dur). Ÿ SAN AT + di pour 2 —1,...,p. 


_. ML RACE SN UTE 
= 


(*) Séance du 29 avril r94o. 
(*) Comptes rendus; 204, 1937, p. 1107. 
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Remarquons que, tu l'angle |arg|<{(r/2 open fe tous les points 


assez éloignés sont dans D,. En vertu de l'inégalité (4) et t de la conver- & 


| Les de l'intégrale (1), l'inégalité 


= 


he ae Cr TT 


est valable pourvu que = soit assez ; éloigné dans l'angle |arg|<{(r/2)—e. 

Et alors tous les antécédents =,, qui se trouvent dans l'angle 
_ |arg|<(r/2) —(e/2), se trouvent dans l'angle |arg| << (x/2 )— (34/4); par 
T1 conséquent z possède des antécédents de tous les ordres, ce ER démontre 


le théorème. 
ÉLASTICITÉ. — Sur les réactions élastiques d'une dalle soumise à des forces 
cylindriques. Note de M. Prerre Despusots, DES par M. Ernest 
: RÉRTÈnR : 


Nous avons montré (') qu’une force verticale N appliquée sous une poutre 
hoffzontale d'épaisseur infinie produisait les déplacements 


N | + 4 ZY 


TrA+L) au 
PIE NT RES ER ad 8 
MECS L'OMPI ETS 2e EE 


(:) Comptes rendus, 210, 1940, p. 206. 
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SA = ae die odéfuie d'épaisseur e est soumise à des forces en équilibre 
More ‘statique, Considérons l’une d’elles, que nous supposons, pour fixer lesidées, 

| _ appliquée ous la face inférieure, à à l’origine O des coordonnées. Soient N 

et T ses composantes normale et tangentielle. Se £ 

= Nous chercherons tout d’abord s’il existe un système de déplacements Se 

assurant l'é équilibre élastique entre la force N et des forces exclusivement rs 0 
tangentielles, appliquées sur les faces de la dalle. ; K 

Répondent à cette condition, les déplacements que produiraient des € 

forces équipollentes + à N, en nombreillimité, appliquées le long de la verti- - 

cale du point O, à des intervalles 2e, Sur _ faces de poutres d'épaisseur 


+ infinie. 
Les forces tangentielles d'équilibre sont alors, sur la face supérieure et 
sur la face inférieure, ‘ 


Se Ne x © (an +7r) 3 
AAA T mon +tiÿe+ræf 
\ 0 
É HE CUN ES es 4n? 
ARMOR er Dao s 
d 


Il existe aussi des systèmes de déplacements assurant l'équilibre entre la 
force T et d’autres forces tangentielles. Tels sont les déplacements que pro- 
duiraient, dans les mêmes conditions que précédemment, des forces équi- 
pollentes à T au-dessous de O et à — T au-dessus. 


cas de la force T, des forces verticales infiniment petites; leur résultante est 


nulle, mais leur moment annule le moment des forces tangentielles, lequel 


* + croit, en valeur absolue, au delà de toute limite. 


PS eo maintenant l’ensemble des forces appliquées N et T, aux- 
quelles nous associons, par la pensée, l’ensemble des forces nel et 
l’ensemble des déplacements. AE ces forces tangentielles par f (æ) 


et — g(æ) | 
f(x) Ds N)l (x = %p) où Y(x — xp)] +Y Thloi(x—x,) où —d(x—x)], 


. g(x) =>, Np[ he — y) pate æ)]+Ù To [er — y) OÙ gu(x — æp)]: 


Appliquons sur la face supérieure des forces tangentielles nouvelles F(x) 
et sur la face inférieure des forces — G(x), puis traitons ces forces comme 
nous avons traité la force T. Écrivons enfin que les forces tangentielles 
résultantes sont nulles en tout point, sauf aux points d'application des forces 
extérieures, où elles se réduisent aux forces T. Nous obtiendronsles relations 


E(ri= À [G(s)w(æ—s)+ F(s)d(x—s)]ds — f(x), 


— 2 


G(x) fi LF(s)g(r —s)+G(s) dix —s)] ds — 2(x). 


En ajoutant ét en retranchant membre à membre nous obtiendrons deux 
équations intégrales de seconde espèce en F + G et F— G. 
Les déplacements sont la somme des déplacements dus aux forces f, g, 


Fet G. 
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lorsque n augmente On Ut cet Re est maintenu par des fes. DE # 
verticales infiniment petites et Pre étalées. Il existe de même, dansle 
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Je fus conduit à ne celte méthode comme en de mes réalisa- 
tions sur les métaux légers (!). Sur l'initiative des Services Techniques du 
= Ministère de l’ Air, ] je fus appelé à en étendre le champ aux corps Re : 
anisotropes an constituants, plus au moins stratifiés ou orientés. EG 
méthode s'adapte au mieux aux antsotropes : : il suffit de fonder le Huiee ce 
des rapports des taux de sécurité principaux, puis transversaux, sur les + > 
WAR rapports des caractéristiques principales, puis transversales, du composite 
à celles du corps primitif. Mais le contrôle des taux de sécurité dans chaque 
constituant s'impose. Je limite l'exposé aux propriétés dans le sens de la 
_stratification des couches ou de l'orientation des fibres, fils agglomérés, À 
supposés uniformément répartis. 
Ce contrôle se trouve heureusement, en retour , gouverner la critique et le 
È choix des matériaux, puis des structures. En effet, puisque, le long des 
À surfaces solidarisées ou des lignes de contact, les déformations sont les 
. mêmes, les taux detravailunitaire T,,T,,...,T,dechacun des constituants 
sont entre eux (après adaptation) comme les rapports de leurs modules 
à d’élasticité M,,M,,...,M,. Il s’ensuit que les rapports dés taux de sécurité 
44 nominaux propres à chacun d’eux sont comme les rapports des limites élas- 
tiques aux modules E,/M,, E,/M,, ..., E,/M,, rapports indépendants des 
sections (,, Q,, ...,Q, mises en œuvre. Il devient évident que le taux de 
sécurité du composite ne peut pas être supérieur à celui du constituant du 4 
rang n, dont la valeur E,/M, sera la plus petite. Tout se passe comme si les N | 
limites élastiques utiles de chacun des autres constituants n'étaient pas 0 
supérieures à E,(M,/M,); E,(M;/M,), .…, E,(M,/M,), ce qui détermine 4 
les propriétés résultantes E, et M, du composite dans le sens principal. 2 
Les valeurs E, et M,, dans le sens perpendiculaire au plan de stratification, 


si 


Le (*) Mécanique appliquée comparée et alliages légers (Bull. Soc. Ing. civils de 
. France, 91° année, mars-avril 1938, p. 323-325). 


PARENT NE RENTE 


| de la constitution structurale en encombrement imposé, ces valeurs résul- 


_tantes peuvent déterminer la densité du corps cellulaire ou micro-charpenté, 
_ correspondant à l'emploi d’un matériau donné, en fonction d’un allége- 


ment imposé. Les propriétés résultantes du corps cellulaire s’obtiennent 


en assimilant les vides à la présence d’un constituant structural de 
module M.— 0 avec Q M, = œ (?). L'interprétation physique de ce cas- 


limite (clivage) soulève, puis définit, par surcroît, le problème de stabilité 


(connexe de celui des équilibres internes) vis-à-vis de faibles variations 


angulaires des efforts par rapport aux orientations et ondulations structu- 


rales, ou inversement, même s’il s’agit de composites non cellulaires, dont 


le dote d'élasticité de l’un des éléments serait petit, mais non nul. 


Sur le terrain pratique, la condition d'homogénéité des taux de sécurité 
étant E/M,=—E /M— ...—E#%,/M,, le choix des constituants et leur classement par 
ordre de E/M décroissant en découle. De préférence, l'élément limitatif ne doit être 
ni la coile, ni l’agelomérant. Ce dernier doit répondre à la condition E,;/M,>E,/M, (*). 
Les composites naturels (es, ivoire, plumes, bois etc.) répondent au mieux à cette 


condition mécanique. Si l’agglomérant répond à cette condition surabondamment en 


compression et déficitairement en tension, on sait qu’une traction initiale définie, 
exercée sur le second constituant, conduit à un composite où subsiste un équilibre de 
tensions-compressions résiduelles Q, et Q,, tel que Q,Q,—0Q:,@,. La condition 
d'homogénéité des taux de sécurité y devient (E, + 0Q,)/M;—(E;— Q:)/M;. On a 
accru le taux de sécurité dans la proportion de Q,/M,. Les matériaux constitutifs des 


(2) Les réalisations (en dehors des pièces massives dont les dimensionnements 
comparés posent toutefois des problèmes de normes) montrent qu il s’en faut parfois 
de beaucoup pour que les plastiques comprimés et densifiés puissent atteindre la 
légèreté des constructions en métaux légers, et surtout ultra-légers, ou en bois naturel 
ou collé non densifié, ce qui imposerait l'émploi de structures cellulaires, auxquelles 
certains plastiques se prêtent." : 

(3) Indirectement, celte condition circenscrit le degré admissible où nécessaire de 
polymérisation des plastiques, celui de leur évolution dans le temps aux températures 
fonctionnelles, celui de leur tenue hygrométrique etc. 


Indépendamment de la nt des cotes en encombrement libre, 


pièces d'assemblage (rivets 

_ caractéristiques au moins égales à a celles du constituant d on 

_ valeur. absolue. En effet, les efforts unitaires se répartissant selon les m 
matériaux, les surfaces d'assemblage subiront des réactions locales égales aux 

| Fenoee efforts locaux. Pour les mèmes raisons de répartition d' efforts, les éprouvettes 

de laboratoire doivent, soit en forme standard intéresser tous les constituants, selon PE 
la règle des pièces d'assemblage et servir de mise au point de ces derniers, soit pour % 
Fr cas particulier, faire appel à des graduations de sections calculées des consti- 


tuants et à des adaptations structurales progressives. ? 


= 
‘ 


Comme contrôle expérimental, le tooies dont le module d’élasti- 
cité M est extrêmement petit (environ 0,1 kg/mm*), et dont le rapport E/M 
est extrêmement grand (environ >)en de ceux de tous autres corps, 
peut jouer sans limitation le rôle d’amplificateur, rendant auscultable et 
visible, soit l'effet propre d’une structure sur une ets dont il serait 
un des éléments constitutifs principaux, soit, d’après les lois contrôlées, 
l'évaluation du module d'un corps adhérent, AE fragmentaire. 


CHALEUR. — Le problème de la barre lorsque les paramètres dépendent des 
coordonnées. Application particulière à l’homogénéité de température d'un 
appareil métallique placé dans l'air (enceinte à température uni forme). 
Note de M. Pierre VErnorTe, présentée par M. Aimé Cotton. 


L'intégration du problème de la barre (propagation de la chaleur 
| le long d’un corps cylindrique, avec déperdition latérale; on néglige 
d'ordinaire, comme nous le faisons ici, la propagation à l’intérieur d’une 
section droite) en régime permanent, qui est très facile lorsque les divers 
paramètres sont constants, ne conduirait qu’à des calculs très compliqués 
dans le cas contraire. 

Nous avons montré ('}), en appliquant un artifice connu, comment, 
en se donnant a priori une distribution de température compatible avec les 
à conditions initiales et aux limites, et déduisant immédiatement de 
2e l'équation la loi de variation des sections droites qui en résultait, on 
| pouvait étudier ainsi, #ndirectement, l'effet de la variabilité de la section 

droite sur la rx des températures dans un corps simplement 
quasi cylindrique. 
On va employer le même procédé pour préciser quelle Aétérogénéité 


mm 


() Association technique maritime et aéronautique, Bulletin n° 43, 1939, p. 499. 
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2 ren hr à variation “e ae 7. recto put rs 
le long de sa surface, s’il est chaud, ou l'existence d’un gradient vertical 


qe température dans l'air, s’il ne contient pas de source de chaleur. 
_ C'est tout le Hbere. de l'enceinte à température uniforme, celte 


Es uniformisation étant produite, dans les nombreux dipositifs expérimentaux 


que nous avons réalisés depuis 15 ans, par un métal très massif. 

k étant la conductibilité thermique de ce métal, s la section offerte à la 
propagation de la chaleur , P le périmètre de la section droite offert à la 
convection (quantités supposées toutes trois constantes), k le coefficient 


de convection, variable d’un point à l’autre, et 0 la température ambiante 
susceptible, Se aussi, de varier en fonction de la cote z, la température V 


en un point d’une section droite est donnée par 


(1) ks ŒV : ds ?— hp(V — 6). 


Le cylindre métallique étant supposé isolé à sa base 2—o, et se terminer, 
à sa partie supérieure z—/, par une section relativement faible, la loi V(z), 
posée a priort, sera telle que dV : d3 soit nul pour z— 0 et 3 — |. 

Le thermostat étant supposé régulièrement chauffé tout le long de sa 
hauteur, et 0 constante, V serait constante si h était constant. a étant une 
quantité très petite, »m une constante et V, la température à la base, 
posons la formule assez générale 
(2) dN:dz=aV,;z(l—3)(1+ mas). 


Une intégration immédiate donne V, et se déduit en chaque point de 
l'équation différentielle (1). 2h étant la variation de À de la base au 
sommet, on trouve que la différence V de température entre la base et le 
sommet est le douzième de 4(V,—0)pl : Es. 

Supposons maintenant le thermostat non chauflé, abandonné à l'effet 
d’une température ambiante variant de 00 entre 3 — o et 3 — l. Le coeffi- 
cient de convection étant nécessairement petit, la présence du thermostat 
ne déforme que peu les isothermes de l'air. Donnons-nous dV : dz par la 
formule (2), et déduisons 0 (=) de l'équation (1). Si A est constant, on 
trouve sans difficulté (le procédé classique d'intégration l’eut donné alors 
dans le cas d’une loi de Ô parabolique en 3) que ©V est le douzième 
. 0 Mpl:ks. Si h n'est pas considéré comme constant, prenons- -le égal 

à h,(1+As":b). La fonction 9(z) se calcule de la même manière, 
Particularisons-la, en cherchant à rendre son gradient presque constant, 


on peut « choisir pour que la fonction rationnelle de X exprimant SV. ne | 
“varie pour ainsi dire pas en fonction de À. On trouve ainsi que MiV est 


chauffé (ou refroidi); H désigne le coefficient de convection à mi-hauteur 


Nous ne connaissons ro etant de ter 4 À à de 1 ordre de: 
doute, d’après ce qu ‘on sait de la convection par les faces d’un cube). Mais 


égal à 80 h,pl ks, M ne différant guère de 11 que de 2%, si, & étant pris . 
égal à à 0,4, À varie entre 0,9 et2,5;et ne différant de 12 que de 3 # , SLA 


varie entre o et2, & étant pris ete a 0, de La : Re D À 
On peut grouper tous les résultats dans la formule suffisamment k <Y “à 

approchée _ Se: DE. 

Be 120V — TH pl :4s; DFE 


DV estl’ hétérogénéité maximum de température sur Le bloc thermostatique ; : 
T est l'écart de température (bloc-air) et H la variation 24 du coefficient | 
de convection le long du bloc, dans le cas du thermostat intérieurement 


et T la variation 0 de la température de l’air dela base au sommet du bloc, 
si le bloc baigne simplement dans un air de température hétérogène. On 
peut dire aussi, d’après la nature de la formule, que l’hétérogénéité maximum 
de la température de l’enceinte thermostatique est le sixième de la baisse de 
température qui s'observerait le long d’un cylindre, en moyenne plus chaud 
que l'air ambiant, de, st le coefficient de convection était H. 

Soit un bloc thermostatique d’alpax (aluminium-silicium) de 25% de 
hauteur, à paroi relativement très épaisse, et de 8 de diamètre extérieur. 
H(2A ou À, ;) étant de l’ordre de 1 ,5.10-* cal. cm ?. sec _'. deg", l’hété- = 5 L 
rogénéité thermique SV sera cent fois plus petite que l'écart de tempé- | 
rature T(V, ou 00) qui tend à la provoquer. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'émission quantique en phase dans le domaine des 
ondes radioélectriques. Note (') de M. PeRobREs V. Loxescu, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Le principe de correspondance de Bohr admet que, si un électron passe 
d’une trajectoire de nombre quantique »; très élevé, à la suivante, il émet 


a ——_—_—_—_—— "2 OR 
(?) Séance du 29 avril 1940. 


de ébrations a Ho est émise à RE 
LAARERE LE trouver une telle émission. en considérant de MR 
1estion au point de vue quantique. | E : PRE SRD EE 
re Jai déjà calculé gran résistance de radiation d’une antenne + MAMA. 
| | admettant les propositions suivantes: | | 4 
1° à chaque oscillation une quantité d’ énergie éale à A0 est émise par 
un électron oscillant dans une.antenne; 
RE 2° cette énergie ES être comprise dans” l'espace d'une re ï 
Edondens sr 1 x | | 
Dans cette Note je vais montrer que les propositions 1° et 2°, dont 
l'ensemble pourrait être appelé principe de l'émission quantique en 
LS eurent être vérifiées par l'expérience. 

Supposons un électron de masse », de charge e, et de vitesse e, dans un 
champ HE H Lots à 6. fl tourne avec la fré- 
quence 6—(1/27) (e/m)H. Conformément à la théorie classique, cet 
électron doit émettre ou absorber une radiation de fréquence v. Dans la 
D théorie quantique il doit absorber ou émettre la même radiation. En effet 
#5 cet électron se trouve, par rapport au champ H, soit dans une position EE 


20 parallèle, soit dans Pelle antiparallèle. 3 
De plus, supposons qu'il soit soumis, en même Lemps, à un champ ne: 
magnétique oscillant, plus faible que H, mais de la même fréquence. Dans Re 


ces conditions l’électron va avoir, autour de la direction de H, un mouve- 

_. ment de précession de fréquence y, mouvement qui le fait passer d’une posi- 
tion à l’autre. Dans ce cas son énergie devient 2HM—2H(A/47) (e/m), 

où M est le moment magnétique de l’électron. En posant 2HM— /», 

on trouve y — (1/27) H(e/m), résultat concordant avec celui de la théorie 
classique. 
Soit maintenant un électron attaché à un atome ou une molécule et FE 
possédant aussi un moment magnétique. Si cet électron se trouve à la Da 
distance r du centre du dipôle magnétique dans le champ H,, 1l Done D 
émettre ou absorber une radiation SR 


CN ALL OS PORN 


_ En étudiant la constante diélectrique et la conductibilité des gaz ionisés, 3 
qe eee Ë < 
(?) Comptes rendus, 204, 1937, p. 1061. 


Fe Mibol et ue ême (®) avons montré 7 Pen 2 


se Cr avoir un mouvement de précession, dans le ch mp magnétique : molé- 
culaire, avec une fréquence propre qui correspond à à une longueur d'onde Li 
de 9 mètres [»—(1/3). 10°]. Si l'on ajoute un champ magnétique extérieur, 
ol fréquence devient plus grande. Récemment (*) on a mis en évidencece 

. mouvement de précession, mais dans le cas des noyaux qui se trouvent ; 


dans un champ magnétique extérieur. 3 
Je vais montrer maintenant qu'un électron soumis à à l’action d’un champ 
magnétique, soit extérieur, soit moléculaire, émet de l'énergie à caegRe % 


_ intervalle de temps CS PR Eh $ 


Dans un gaz ionisé les électrons cèdent de l’é énergie empruntée au champ 
électromagnétique extérieur. Il y a donc des chocs contre les molécules. 
La conductibilité s et la constante diélectrique « dépendent du nombre N 
d'électrons par centimètre cube et du nombre n de chocs subis par un élec- 
tron pendant une seconde. k. 

Si l’électron se trouve dans un champ magnétique et si à chaque tour 
l’électron cède de l'énergie à l'extérieur, sous forme de radiation, tout se 
passe comme-s'il y avait aussi des chocs, mais en l’absence de olecrles 
Dans ce cas, l'intervalle de temps 8 entre deux chocs est rigoureusement le 
même, pour tous les électrons; car, dans ce cas, & — 2 r/w,. 

S'il y a aussi des chocs contre les molécules, le nombre total de chocs 
sera beaucoup plus grand. - 

C. Mihul et moi-même avons montré (*) comment on peut calculer & 
et s si l'intervalle de temps & entre deux chocs est le même pour tous les 

électrons. Si l’on pose & — 27/04, nos formules deviennent 


; G) = 
Sin T | —— ++) 
4TrNe? (2 L 
OA CEE Ve ER ES me de I — . ee — e—+ 
nE , ————— |; E — Et + € 
| mo(o En) A0 
(1) ! OM 
, On à 
ae me Neon (+ PRE ) 
= ——— 1— COS AT | — TI : he AE = 
\ 27M(G + wy)° on . 4 THE 


En travaillant dans un tube à pression constante, Mihul et moi-même 
——— —__— "2 


(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 70; Journal de Physique, T, 1935, p. 35. 

(*) LT Ram, S. Miccuan, P. Ruscu et J. R, Zacnarus, The Physical Revies, Do, 
1939, p. 226. 

(*) Journal de Physique, 6, 1935, p. 388. 


* 


On voit que n dévrott avec la a de Dore extérieure jusqu'e au 
< _ moment où » est égal : à y—=w,/27. Ensuite n reste approximativement 
". constant et égal à 8.10', pour une ae de la pression dans le tube seal 

> à 2.107* mm de mercure. | ’ 


:Qn) voit encore que, pour les Ends v, ñ est toujours plus grand que v, à 

Re car il y a aussi l'effet des chocs contre les molécules qu'il faut ajouter. 

Pour avoir une bonne vérification des expressions (1), il faut que en 
nombre des chocs contre les molécules soit beaucoup plus petit que la fré- 
_quence w4/27. Ceci arrive pour les électrons attachés aux molécules. Dans 

, ce cas, le nombre des chocs est approximativement 3000 fois plus petit. 

5° = Les formules (1 1) donnent les valeurs de « et 5, en fonction de w,/2*7 et 

de w sans faire intervenir aucune constante et rendent compte de tous les 

he détails des expériences, détails que la théorie RRSRRE n explique point. 

F- La vérification des expressions (1) montre qu'à chaque vibration il Se 

y à une émission; et, d'après la théorie quantique, chaque émission est : 

égale à v. 


ET a nr Sd 
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4 CHIMIE MINÉRALE. — Déshydratation du sulfate 2 zinc à 7 mol-g. d'eau PR. 
#4 par voie aqueuse. Courbe de solubilité des différents hydrates. Note de 4 
i | M. Raymowp RoBxer. 7" 
+ J'ai appliqué à à lheptahydrate du sulfate de zinc la méthode de déshy- s de 
; dratation par voie aqueuse, décrite précédemment pour Îles heptahy- Ke 
3 drates du sulfate de nickel, du sulfate de cobalt (') et du sulfate de L1È0 


manganèse (° É 
Le premier diagramme traduit la variation isotherme de la solubilité, 


à 70°, en fonction de la durée d’agitation (fig. 1). \ 
Les quatre paliers correspondent à la formation successive des hydrates 


à 6, 4, 2 et 1 mol-g. d’eau. 


À! 


(‘) R. Roumer, Thèse, Paris, 1939; Ann. de Chimie, 2° série, 2, 1939, p. 611-725. 
. (2) R. Ronmer, Comptes rendus, 209, 1939, p. 319. 
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(*) Équilibres labiles. 


Température. Densité, 
37,9 1,901 
48,8 1,606 
54,6 1,627 
63,4 1,662 


Solubilité, 


40,8 
43,0 
44,2" 
46,5 
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Solides coexistants. 


SO Zn, 7 H°0 et SO'Zn, 6H° 


, 6H?0 » 
, CO » 


AE 
FT 


K 


A l’aide de ces nombres on a tracé la courbe de variation de la solubilité 
des différents hydrates en fonction de la température (fig. 2). 
Ilintervient quatre équilibres en présence de deux solides; leurs carac- 
téristiques sont les suivantes : 


w = PA 


QUO UN RE ISERE 
"PP > a s S nd 7 
HR É CLUuree, d'agitalion en heures 


c te 
cit ot nb. 
Br 24 = : 


ER. + 30° 40° TENTE 7 0308 


environ on peut mettre en évidence la formation intermédiaire de 
__ l’hexahydrate, du tétrahydrate et du dihydrate. 

Fe _ Les auteurs qui ont étudié antérieurement le système H*0—SO'7n 

n’ont fait intervenir, comme phases solides, que les hydrates à 7, à 6 

et à r mol-g. d’eau. 
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Ph “va aa élevée à hanie pression. Note . Ve M M. ET (Léoroun, ; 
AE GRETA _ présentée par M. Marcel Delépine. ER du 
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x À > Nous avons établi une Puthade de mésure, qui nous à permis ( de déter- a de # 
_miner l’évolution thermique globale des réactions d’ hydrogénation à | 
volume constant, à température élevée et sous haute pression. Cette évo- 
lution se représente par un diagramme temps-température (Annales de 
| l'Office national des Combustibles liquides, n° 4, 1938, p. 642-659). 
EDR Nous avons développé cette méthode et perfectionné l’appareil précé- 
Es demment décrit (loc. cit.); nous pouvons alors représenter les phénomènes 
par une courbe quantité de chaleur-temps, en enregistrant séparément les 
se dégagements ou les absorptions de HAUT correspondant à à toutes les 
: transformations. 
Les temps sont portés en abscisses; en ordonnées positives ont repré- 
sentées les quantités de chaleur dégagées: en ordonnées négatives, les 
quantités de chaleur absorbées. , 

Une opération au cours de laquelle se produisent des réactions endo- et 
exothermique se représentent, en général, par une courbe thermique qui 
présente des oscillations. Un exemple simple est fourni par l’hydro- 
génation dégradante. > 

Nous appelons zone de réaction une partie du diagramme thermique qui 

De représente deux évolutions consécutives (voir /ig. 1 et 2); dans une telle 
Le zone, à toute transformation exothermique correspond une transformation. 
21500 endothermique et réciproquement. Toute zone de réaction est limitée par % | 
3% la température du début et la température finale, elle correspond toujours M 
#4 à une durée déterminée. Les deux Re On de sens contraires qui se . 
N succèdent s'appellent l’oscillation thermique dans la zone de réaction consi- 
ns dérée. La somme algébrique des quantités de chaleur mises en jeu au 
cours d’une oscillation thermique dans une zone ne caractérise pas suffi- | 
samment l’évolution; il faut encore prendre en considération l'amplitude 
des deux transformations. 

Les quantités de chaleur mises en jeu et mesurées sont la résultante des 
effets thermiques qui se produisent au cours des réactions et des quantités 
de chaleur nécessaires au changement d'état. 


———————_—_—_—— " —— ———.,  îû 
(*) Séance du 29 avril 1940. ; 
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E- — de 5 litres. La figure 1 correspond à une opération exécutée avec une pression iniüale 
de 52 en présence d’un revêtement poreux intérieur dans l’autoclave. La figure 2 corres- 

pond à une expérience faile avec une pression initiale de 100% utilisant l’enrobage 

comme support de catalyseur, lequel est du sulfure de molybdène. Les rendements en 

1 produits liquides sont très voisins, 51,5% et 54,9%, mais la constitution de ceux-ci 

4 " est très différente d’une expérience à l’autre, étant donné que la fraction distillant 
2 

F 

J 

À 

: 

{ 


au-dessous de 200°C dans la première expérience s'élève à 17,7%, et dans la deuxième 
expérience à 41,4%. 
Ces deux expériences se distinguent par le fait que les limites des zones de réaction ; FRE: 
| sont en partie déplacées; de plus, dans la première opération, les oscillations ther- e 
À miques sont plus accentuées, surtout dans la troisième zone, dans la deuxième 
opération, par contre, les zones sont presque équilibrées. 
C’est dans les troisièmes zones de réaction que la scission des produits se fait de À 
manière différente dans les deux modes de réaction envisagés. - 


: 


Connaissant les zones de réaction, nous sommes à même de déterminer 
= les réactions qui correspondent à toute évolution en arrêtant l’opération 
2 dans les limites qui lui correspondent. 


0 one et salaries 

déons par les parois, par les différents € 

| poreuses utilisées seules comme revêtement intérieur de Pa 
comme support de catalyseur, et enfin par 1 ‘influence de la pression. 


La connaissance de toutes ces données nous permet  d’orientér 
déterminer les réactions correspondant à toute évolution “thermique | 


” 


ee conduisant À à la réaction que l’on désire. LT EF OS RRERENE TE 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les caractères morphologiques de la géla- 
tinisation des membranes cellulosiques nitrées. Note de M. Grorces 
Maxesnor et M Manezeive Raisox, présentée par M. Alexandre 
Guilhermond. | 


Nous avons suivi, sous le microscope, l'attaque, par divers gélatinisants 
(nitroglycérine, nitrate de méthyle, nitrate de di-éthylène-glycol, cyclo- 74 
pentanone), des poils ou fibres cellulosiques dinitrés ou trinitrés (!) du 
ne. Coton et de la Ramie : ces dissolvants gonflent les membranes nitrées, les 

a agglomèrent en un gel plus ou moins homogène ayant la consistance d’un 

gel de gélatine ou de gélose, puis les dissolvent. Le nitrate de méthyle pur, 
ou la cyclopentanone pure, agissent trop brutalement et la nitroglycérine 
trop lentement; mais le nitrate de di-éthylène-glycol ou, mieux encore, la 
cyclopentanone diluée dans de l’hexane produisent une dissolution 
ménagée, el cependant assez rapide, au cours de laquelle on peut observer 
des images présentant un grand intérêt. L'étude est rendue plus aisée si 
l’on colore le gel nitrocellulosique hydrophobe par un des colorants (rouge 
Soudan, noir Soudan, bleu B.Z.L., bleu d’indophénol) utilisés en histo- 
chimie pour la détéction des inclusions lipidiques; ces colorants sont très 
solubles dans les divers gélatinisants de la nitrocellulose; ils permettent, 
par exemple, de superbes colorations de la dynamite, les gouttes microsco- 
piques de nitroglycérine étant vivement colorées dans les carapaces des 
Diatomées du kieselguhr. On remarquera que, si le gel nitrocellulosique 
est colorable par ces substances, celles-ci ne sont pas retenues par les poils 
ou fibres non gélifiés : il semble que les grosses molécules des colorants ne 


(') Les fibres dinitrées sont attaquées par tous les gélatinisants, les fibres trinitrées 
par la seule cyclopentanone. 


dans bé édifice dense formé ba les micelles de la smenbrane » e | 


“ a Eu 


oils Aie ou trinitrés FT Coton, Nate par L ‘eyelopentanone. < fs | 
“ liluée, se dissolvent sans gonflement appréciable: à mesure que la nitro 
_ cellulose des poils passe à l’état de gel, on voit apparaître à la surface de 
ceux-ci un délicat système d’ornements en forme d’anneaux et de spirales ; ; 
Fe dès que ces ornements apparaissent à la périphérie d'un poil en voie de 
= dissolution sans gonflement, on remarque la diversité de leur disposition : s 
‘anneaux plus ou moins rapprochés, très fins ou plus marqués, spires plus 
ou moins ténues à tours lâches ou serrés, avec tous les intermédiaires 
_ possibles. On peut interpréter ces images comme exprimant l'existence, à IE 
la surface du poil, d’une ligature circulaire ,irrégulièrement disposée, cons" y a 
; tituée par un système de très fines Étailless le poil, entièrement vidé de ES 
> nitrocellulose soluble, offre ainsi, dans les zones où ces ornements sont les 
4 , moins denses, une grande ble avec un trachéide ligneux annelé 
1 
; 


cp 


4 ou spiralé. Ces fibrilles peuvent d’ailleurs se dérouler en fils onduleux ou 
s’affaisser, formant ainsi des anneaux réfringents; il est fréquent aussi que 
le poil soit sectionné : d’où la présence, dans les préparations, de cylindres 

| courts à paroi spiralée ou annelée. Dans l’axe de chaque poil dissous, 

É subsiste, généralement, la trace de la cavité cellulaire, sous forme d’une 

24 double traînée de fins grumeaux insolubles. Le nitrate de di-éthylène- 

1 glycol forme d’abord, autour de chaque poil dinitré de Coton, une mince 

4 couche de gel; puis Le poil, se disloquant en fragments aciculaires, rapi- 

3 dement dissous, devient un cylindre de gelée autour duquel paraissent 

EE - enroulées, comme le fil sur une bobine, les fibrilles annelées ou spiralées ; 

mais les processus de dissolution comportent, ici, le plus souvent, un 

gonflement, très marqué en certains points, puis un découpage du gel en 

menus fragments dont chacun se trouve pris dans un anneau résultant de 4 

l’affaissement d’une partie du système fibrillaire : ces images sont moins *£ 

élégantes que celles produites par la cyclopentanone. = 
Tout autre est l’action de ces gélatinisants sur les fibres dinitrées de la Re 

Ramie : aucun d’entre eux ne fait apparaître, au pourtour de ces fibres, 

d’anneaux ou de spires; le nitrate de di-éthylène-glycol les disloqué en 

longs fragments aciculaires, semblables à des cristaux de raphides, paral- 
lèles au grand axe de la fibre; ces fragments se dispersent, se dissolvent et 
se confondent peu à peu en un gel. & 

Le système fibrillaire superficiel, spiralé ou annelé, des poils du Coton, 


CPNERAUR 
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À Has erlioment naturel È 
4 Griffioen (*)] l'ont entrevu à la surface de poils : non nitrés traités par r d 

ù gélatinisants aqueux (liqueur de Schweitzer, SO'H?, ZnC/’, NaOH), et Da "2 
nous avons vérifié la justesse de leurs observations en surveillant, anotre 
_tour, l’action de la liqueur de Schweitzer sur le Coton; mais si les effets 


: quelques « o erv: : [Sc hlo ann ( 


produits par les dissolvants ‘aqueux sur le Coton bete par les dissol- 


_vants anhydres sur le Coton nitré sont comparables, ceux-ci agissent d’une 

manière beaucoup plus délicate : aucun d’entre eux n est hydrolysant; | 

certains d'entre eux, utilisés à une dilution convenable, ne sont même pas 
gonflants; d’où la Se grande précision des images Ni Le système 


annelé ou spiralé des fibrilles superficielles du Coton témoigne de la 


structure tubuleuse | Rengstruktur de Frey-Wyssling (*)] de la membrane 


primaire celluloso-pectique (comprenant par conséquent des éléments non 
nitrables) de ces poils; la ressemblance évidente entre ce système de 
fibrilles’et les ornements annelés ou spiralés des trachéides ne paraît 
d’ailleurs pas fortuite : la disposition de ces ornements traduit l'existence, 
dans la membrane primaire des cellules procambiales en voie de différen- 
ciation, d’un système micellaire semblablement disposé. Enfin l'absence 
de fibrilles circulaires dans la fibre dinitrée de Ramie soumise à l’action 
d'un gélatinisant serait en rapport avec l'absence, autour des fibres 


dégommées, d’une paroi primaire; seules y subsistent les couches cellulo- 


siques secondaires, à micelles orientées parallèlement à l’axe de la fibre 
Ur de Frey-Wyssling). = 


AGRONOMIE. — Observations sur la nutrition azotée des Légumineuses. 


Note de MM. Azmerr Demoson et Anroxs Dunez, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


L'action inhibitrice qu'un apport d'azote minéral exerce sur la forma- 
tion des nodosités est un fait expérimentalement bien établi au laboratoire 
et au champ. Diverses explications ont été envisagées : 

° Nous avons d’abord vérifié qu'après de nombreux passages par un 
es additionné de 1* d’azote par litre, le germe ne perd rien de son 
aptitude à inoculer efficacement la plante. 


———————_—_—_—] 
(*) Planta, 19, 1933, p. 313-334. 
(*) Planta, 24, 1935, p. 584-607. 
(*) Protoplasma, 25, 1936, p. 261-300. 
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TS envisagé We en des doi nécessaires 
opkins et Fred (‘), Allison (2), Thornton et Nicol te OR 


 additionné d’une solution nutritive contenant 140" N minéral par litre. 
_ Lorsque les plantes ont atteint ro 


d'azote et additionnée d’une suspension de Bacillus radicicola. 


. Un mois plus tard, l'examen de la plante a montré que son système 


Sénat comportait des racines épaissies, beaucoup moins ramifiées 
qu en l’absence d’azote; les nodosités étaient localisées sur les jeunes radi- 
‘celles nouvellement Fine après élimination de l’azote du milieu. Nous 
avons pu également, par cloisonnement du milieu, obtenir une plante ayant 
d’un côté un système radiculaire normal avec nombreuses nodosités et, de 
l’autre, des racines épaissies complètement exemptes de nodosités. {C’est 


donc ne modification portant uniquement sur les racines qui s’est opposée 


à l’inoculation. Thornton (*) a déjà signalé que des nodosités en voie de 
formation pouvaient être arrêtées dans leur développement par transplan- 
tation de la plante dans un milieu renfermant 0,1 % de nitrate de sodium, 
et qu’on constatait alors un épaississement des parois cellulaires. 

Dans notre expérience, l’azote à la dose indiquée a eu pour résultat un 
accroissement de l’activité LE pores qui s’est traduit par une crois- 
sance radiale atteignant 2,5 à 3 fois celle des témoins C ). L'examen des 
coupes montre une augmentation du nombre des assises péricycliques 
s’accompagnant d’une accélération des phénomènes de subérification et 
d’exfoliation des assises externes. Ces processus peuvent devenir suffisam- 
ment rapides pour constituer un moyen de défense vis-à-vis d’une infection 


microbienne qui s’effectue par les poils absorbants pour progresser ensuite 


(*) Plant Physiol., 8, 1933, p. 141-157. 
(?) Soil Sc., 39, 1934, p. 431. 
(®) Journ. Agric. Sc., 26, 1936, p. 173. 
CPE 
(5) 


ntern. Congr. Soil Sc., Oxford, 2, 1935, p. 85. 
5) Ces effets ne sont pas particuliers aux légumineuses. 


C.R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 19.) 


avon Is observé que, même en présence de fortes doses de nitrates, les ’ à 
Jeu es radicelles 4 exemptes de nodosités renfermaient encore ge quantités : 
3 us notables de sucres réducteurs. | 

E L'expérience suivante nous à orientés vers une ste one : la 
| luzerne a été cultivée dans des allonges à déplacement, renfermant du sable 


de hauteur, la solution initiale a été 
éliminée et on lui en a substitué, par déplacement, une autre, ; EXEBPLE | 


is une. ! période d'une |quineine : de jours « 


_nodosités. 


€ 


ni 
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Cette intérprétation se te rrines par l'observation su vante : 


lon ajoute au milieu des traces d’acide B-indolacétiqne, on constate une 

_ modification analogue de la structure des racines; les nodosités « sont alors 

absentes ou enrayées dans leur développement. k | 

La stimulation de la croissance radiale be des moyens différents aboutit 

donc au même résultat. 

Des concentrations en azote s ’accompagnant d’une réduction considé- 

rable du nombre des nodosités peuvent pratiquement se trouver réalisées 

dans les sols, surtout par suite d’un apport d'engrais; toutefois, cette action 
inhibitrice n’est que momentanée, et l’on voit les nodosités réapparaître 
lorsque le taux des nitrates est suffisamment abaïssé, d'oùun mécanisme 


de régulation de la nutrition azotée. 


Nutrition azotée de la plante en présence d'azote minéral. — Dans un sol 
de culture, une Légumineuse trouve des nitrates en quantité variable; 
l'azote présent dans la récolte est la somme de celui provenant du sol et de 
l'azote gazeux fixé par symbiose. La culture de la Luzerne en case lysimé- 
trique nous a permis d'établir, comme suit, la part qui revient à chacune 


œ: 


de ces deux sources al COUTS de trois années consécutives. 


= 


2 


Bilan de l'azote dans une culture de luzerne en cases lysimétriques 
(Her her 


Année, 


LOTS 
1938... 
1959878 


La plante a donc tendance à absorber en presque totalité l’azote nitrique 
à sa disposition, la part due à la fixation directe se trouvant réduite 
d'autant. Dans le sol riche expérimenté, la fixation symbiotique a été nulle 
la première année. Au cours des deux années suivantes, du fait de l'utili- 
sation presque totale des nitrates formés, les quantités d’azote gazeux 


Poids 
de 


la récolte. 


3140 


7340 ‘ 


9000 


Azote des nitrates, 
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Case Case 

nue. cultivée. 
es 20,7 
16) 1258 
112,8 39,7 
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Azote dans la récolte. 
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aériennes. Racines. 
O8 10. 
233,4 18 
327,6 "95 pe 
659 23 
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fixé n’ont pas dépassé la moitié de la quantité présente dans la récolte. 
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L IE. — Sur un Épicaride n nouveau, Rinhes racovitzai n. SP, ,ecto- 
à ite abdominal du Pagure Doris pugilator de la Mer Noire. ‘ 
Vote 19 de M. Raov Copreanu, présentée par M. Maurice Caullery.. 


| ns 7 août au 3 FT 1939, j’ ai examiné, à la station zoologique 
ne | maritime d’Agigéa (S. Constantza, Roumanie), F8 individus adultes de Se 
LES Diogenes pugilator (Roux), logeant pour la plupart dans des coquilles de Cr 

Nassa reticulata L., recueillies à la main ou au dragage sur fond de sable. 
En fait de parasites, ils portaient assez souvent un Rhizocéphale identique ro 


Hs au Septosaccus cuenoti Duboscq 1911 (syn. Peltogaster diogent Popoy 1929) 

É. et, plus rarement, deux Épicarides, Pseudione diogent Popov 1929, sous le LE 
__ branchiostégite En, cou bien un Phryxien abdominal, confondu à 
_ LT tort par certains auteurs russes avec Phryæus paguri Rathke 1843. L'étude . 
 : de ce Phryxien, dont je n’ai trouvé que trois couples sur des Diogenes S S 


de grande taille, m'oblige à le rapporter au genre Parathelges Bonnier 1900; 

3 1 * \ , : . ? . OR 
c'est la première espèce européenne du genre, et je vais la décrire briève- 
ment ici, sous le nom de P. racovttzai n. sp. 


| La femelle adulte, longue de 6,5 à 8m, occupe plus de la moitié antérieure de la 
_ face dorsale de l’abdomen de son hôte, la tête dirigée vers le telson de ce dernier, 

dans une position résupinée, habituelle chez les Athelges parasites des Pagures 

E d'Europe. Elle a sa face ventrale tournée vers le haut et fortement bombée par le 
z développement excessif de la cavité incubatrice, de sorte que, pour assurer la fixation, 


=. les péreiopodes sont rejetés vers la face dorsale légèrement concave, qui adhère au nee 

| _ tégument dorsal de l'hôte. C’est un bel Épicaride, à peine dissymétrique, coloré LHITEESS 
_Æ ventralement en rose saumon par les œufs qui remplissent la cavité incubatrice, et en FES 

ë rouge grenat dorsalement, à cause des ovaires müriformes, visibles par transparence. 


Très importants sont les caractères du pléon, égal au tiers de la longueur du corps. 
Ses quatre premiers somites, au lieu de se rétrécir brusquement en une tige 
_ garnie de phéopodes, comme he les Athelges, continuent insensiblement le péreion, | 
4 pour décroitre graduellement en largeur (3. 1). Chacun d’eux porte latéralement 
| une paire de pléopodes foliacés biramés, dont l’endopodite, nettement plus court et à 
plus arrondi que l’exopodite, s'insère à la base du pédoncule, assez long de ce dernier. = 
Le cinquième somite*pléal, étroit, triangulaire, enchâssé dans le somite précédent, se 
prolonge par un court pléotelson, pourvu d’une paire d’uropodes lancéolés, lesquels 
sont notablement dépassés en arrière par les pléopodes des deux dernières paires. Les Fe. 
sept paires de péreiopodes ont leur pince rejetée du côté antéro- ventral des méros et 
carpos coalescents. Présence d’une mince plaque coxale au-dessus de l’éminence 


(*) Séance du 29 avril 1940. 


DE 


ciques dessi 


yeux noirs, silués en profondeur, | 
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Parathelges racovitzai n. sp. — Fig. 1. Q, pléon et fin du péreion, face dorsale (% 18). 
Fig. 2. C', vue dorsale (x 36). F 


nences basilaires soudées à la tête, de la première paire de pattes. Appendices cépha- 
liques semblables à ceux du mâle, mais disposés frontalement. Cavité incubatrice 
fermée; costégites de la première paire formant un entonnoir projeté devant la tête. 

Le mâle pygmée (fig. 2), de 2"" de long, marqué de rouge cyclamen dans l’axe du 
corps, se trouve sur la face ventrale et au milieu des pléopodes de la femelle, qui 
s'étalent sur la fin du céphalothorax du Diogenes. Tête incomplètement séparée du 
premier somite thoracique et portant une paire d’yeux noirs. Somites thoraciques 
subégaux, arrondis et peu écartés sur les côtés, les trois premiers ayant leurs 
bords latéraux dirigés vers l'avant, les trois derniers vers l'arrière. Pléon d'une.seule 
pièce, triangulaire, sans traces de segmentation, aux lobes basilaires fort atténués, 
dépourvu de pléopodes. Sept paires de péreiopodes ventraux, les deux antérieurs 
ayant leur dactylo développé en un puissant crochet. Antennules à trois, antennes à 
huit articles; rostre buccal normal, comprenant une lèvre supérieure, une autre 
inférieure et deux mandibules; à sa base, une paire de processus coniques, vestiges 
des maxillipèdes. 


Le genre Parathelges comptait jusqu’à présent trois espèces, toutes 
extraeuropéennes, savoir : P. aniculi (Whitelegge 1897) des îles Ellice 
(Océanie), P. sveberi Nierstrasz et Brender à Brandis 1923, ainsi que 


tes côtes de France, D. pugilator est exempt d’Épicarides, étant unique- 
ment infesté par Septosaccus cuenot, d’après les recherches statistiques très 


= % étendues de M. Ch. Pérez. d. < ù 


côté “gauche de son abdomen, une cicatrice consécutive à la chute du sac 
viscéral d’un Septosaccus. Les deux autres ont émis, lors de leur immersion 
dans le fixateur, un chapelet de spermatophores, témoignant de l’absence 
de castration parasitaire dans le cas présent. : 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’état des groupements guaridiques 
dans les molécules protéiques. Note de M. Jean Rocux et 
M°° Gixerre BLanc-JEan, présentée par M. Maurice Javillier. 


POS PCR CL OP PME NT 


Toutes les protéines contiennent de l’arginine(acide-à-guanido-x«-amino- 
valérianique) et donnent la réaction de Sakaguchi (‘) caractéristique des 
groupements guanidiques monosubstitués, H?N.(C:NH).NH.R. On 
admet par ailleurs que cet acide aminé renferme la totalité des groupe- 
ments guanidiques présents-dans les protéines ; toutefois nos connaissances 
: sur l’état de ceux-ci demeurent fort incomplètes. Kossel et Kennaway, 
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RS 
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Hirayama considèrent comme libre la fonction aminée primaire de ces 


radicaux dans les protamines en raison de sa réactivité vis-à-vis de l'acide 
nitrique fumant et, pour Felix, certains de ceux-ci participeraient à des 
liaisons intramoléculaires dans la thymohistone. 

Nous avons entrepris des recherches sur l’état des groupements guani- 
diques dans diverses protéines naturelles (protamines : clupéine, corégonine, 


salmine, scombrine, sturine; histones : thymohistone, globines; protéines 


_— 


(1) On appelle réaction de Sakaguchi l'apparition d’une coloration rouge dans une 
solution fortement alcaline d’une guanidine monosubstituée, lorsqu'on y ajoute de 
l'«-naphtol et de l'hypobromite de sodium. 


élator de la Mer Noire, ajoute un nouvel élément indo-paci- 

au petit nombre de ceux déjà connus dans la faune de ce bassin. 
_ L'origine indo-pacifique de notre parasite s'accorde bien avec la vaste 
dispersion de son hôte, qui se rencontre dans l'Océan Indien, depuis la 
= Mer Rouge jusqu’à Singapour. Elle expliquerait peut-être pourquoi, sur 


Un, sur les trois Diogenes porteurs de P. racovitzai n. sp., avait, sur le 


deal 


R ane es bee te A e peplones & 
2 muscle (Cheval, Poissons) et dans des hydrolysat s chlor 
de ces corps (). Les groupements guanidiques monosubstitués ont NS 

été dosés par la méthode de Dumazert et Poggi, basée sur la colorimétrie ce 
de la réaction de Sakaguchi. L'application de cette méthode aux produits s° 
de: hydrolyse complète des corps étudiés a permis de calculer la teneur en 
arginine de ceux-ci, les données ainsi obtenues étant en accord avec celles AE 
de nombreux auteurs. Par ailleurs, le taux des groupements guanidiques 4 
monosubstitués dans les protéines naturelles ou incomplètement hydre- = 2 

lysées a été rapporté à leur teneur en arginine. : 

_ L'ensemble des résultats et les conclusions de notre travail peuvent CFO 


’ 2 


” 


résumés ainsi : 
1° La totalité des en guanidiques Rs à l’arginine 
n’est libre (monosubstituée) dans aucune protéine naturelle. La fraction de 
ces groupements donnant la réaction de Sakaguchi diffère suivant chaque 
_ corps, sans présenter toutefois une valeur très rigoureuse pour les diverses 
préparations d’un même produit. Elle atteint de 30 à 35 % de l’arginine 
totale dans les protamines contenant près de 90 % de cet acide aminé 
(clupéine, salmine, scombrine), 50 % environ dans les autres protamines : 
(corégonine, ue la thymohistone, les globines, l’édestine, l’ovalbu- 
mine, et jusqu'à 75 % dans les protéines les plus pauvres en _arginine 
ne gliadine, zéine). 
2° L'hydrolyse ménagée de tous ces corps libère rapidement des grou- 
pements guanidiques monosubstitués dont le taux dépasse celui que permet 


de prévoir la teneur en arginine totale. Cet excès demeure toujours infé- És) 
2 rieur à 15 % de celle-ci dans le cas des PRES plus important avec 
F2 les autres protéines, 1l atteint 30 à 35 % dans celui de l’édestine. Il se 


manifeste après 30 minutes d’ hydrolyse et passe par un maximum 
deux heures après le début de celle-ci; il diminue ensuite progressivement 
7 et, lorsque la protéine a subi pendant uit heures l’action de l'acide chlor- 
hydrique, le taux des groupements guanidiques libres correspond à celui 
de l’arginine totale. Quant aux peptones trypsiques de muscles, elles sont 


D: (*) Les hydrolysats ont été obtenus par action de l'acide chlorhydrique à 25 à 
\ ébullition, pendant des temps variant de 30 minutes à 24 heures. Nous avons pu étudier 


ainsi la Ébération progressive des groupements guanidiques monosubstitués au cours 
de l’hydrolyse des’protéines. 
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r en arginine, mais leur hydrolyse Fat PANECESNÉENtES 
taux de ces groupements. | Se 


; _ primaire contenue dans le reste guanidique de l’arginine à des combinai- 
sons intramoléculaires dans les protéines, et l’extrême labilité de ces com- 
AË Lune vis-à-vis des agents d’hydrolyse chimiques ou biologiques. Ils 

? Fra _ permettent, par. ailleurs, de penser que les protéines renferment des groupe- 
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| MICROBIOLOGIE. — /n{uence de la vapeur d'eau sur l'activité Fr poudres 
Re: de virus rabique. Note de MM. Pauz Reurinéer et Jacques Bai, 
| présentée par M. Gabriel Bertrand. 


o 
1 


: 

À + La conservation à l’état sec des bactéries et des virus a été très étudiée 
3 . ces derniers temps. Les auteurs sont d'accord sur ce que la dessiccation doit 
; . être effectuée rapidement, à basse température, et porter sur une substance 
. étalée en couche mince ou incorporée à un excipient spongieux. Lesautres 
: facteurs qui déterminent le succès ou l’échec de la dessiccation sont moins 


“4 connus. On dit que les produits desséchés doivent être conservés à l'abri 
E de l'air, mais l’air est un milieu complexe qui renferme, entre autres, des 
traces de vapeur d’eau. C’est de la présence ou de l A de cette eau 
qu’à notre avis dépend l'issue des opérations. 
. La poudre obtenue par dessiccation rapide, dans le vide, d’un cerveau 
de lapin mort de la rage, est conservée pendant plusieurs mois sous une 
cloche en présence de chaux vive, c’est-à-dire à l’air, mais en l’absence de 
toute trace d'humidité. L'inoculation ayant montré que la virulence n’est 
en rien diminuée, la poudre est divisée en deux lots. Le premier est 
réparti en raie de 2°" de capacité (un centigramme par ampoule). Le 
deuxième est distribué à raison également d’un centigramme par dose dans 
des petits tubes ouverts. Ces be sont placés dans des ampoules de 20° 
renfermant chacune un gramme de chaux vive, puis scellées. Les deux lots 
diffèrent simplement par l’absence de traces d humidité dans un cas; par 
la présence dans l’autre de traces infinité simales de vapeur d’eau. (elles: -Ci 
sont apportées par les 2° d'air emprisonnés dans chaque ampoule. A des 


e l roupements HEN. C(NH). NH? que ne saurait l'expliquer 2 ; 


Ces 2e traduisent à la fois la participation de la fonction aminée 


ments guanidiques n 'appartenant pas à l’arginine. Ces derniers pourraient 
_ Constituer des ponts entre deux chaines polypeptidiques et donner par 


|intervalles variables 
de deux lots. Desi FE noc 


RAS virulence ou de nee mois, 
a traces que on contenir pe 


ns 
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Il reste à se demander ele relation Es exister entre Tone etla 
perte de virulence de la substance nerveuse rabique réduite en poudre. 
Ainsi que nous l'avons établi, la perte de virulence des moelles rabiques à 
n’est pas la conséquence ue action combinée de la température, de La 
l'oxygène de l’air et de la dessiccation. Elle doit être rapportée Ce QE do 
propriété protéolytique qui se trouve dans le tissu nerveux comme dans + | 
tous lés tissus en général. La présence de l’eau est la première condition de 
l’activité de ce facteur. La déshydratation de la poudre rabique, sa 
conservation en présence d’un corps, tel que la chaux, absorbant lavapeur £ 
d’eau, mettent le virus à l’abri de la protéolyse. F4 contraire la resti- 
tution d’une trace d'humidité permet cette protéolyse, qui ne tarde pas à 
détruire le virus. \ 


La séance est levée à 15'25r. 
l 


